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			Préface


			LE CHANT DU SILÈNE


			 


			 


			 


			L’histoire du bon Heungbo et de son odieux frère Nolbo est connue de tous les Coréens, et leurs noms sont passés dans le langage courant, Heungbo étant la figure tutélaire de la fécondité, et Nolbo de la richesse et de la réussite, au point de donner son nom à une chaîne de restaurants. on retrouve ici l’ambivalence propre aux contes archaïques, on peut même y voir comme une sorte de conjuration, puisque, à la vérité, la famille proliférante de Heungbo (le nombre d’enfants est variable selon les versions, mais toujours très élevé) est plus un tracas qu’autre chose, présence floue d’une ribambelle qu’on ne peut vêtir, qu’on ne peut nourrir, et qui se révèle d’un égoïsme cocasse (n° 7, et surtout n° 19). Quant à la fortune de Nolbo, figure tutélaire du super-riche, elle est celle d’un personnage présenté d’emblée comme hyperboliquement méchant (n° 2), dont on tracera tout du long un portrait hilarant d’odieux individu, et dont on assistera à l’effondrement et au châtiment : on ne joue pas impunément avec les droits et les devoirs de la fraternité1.


			Cela nous semble bien poser l’ambivalence de ces contes que sont les pansoris : contes dont l’intrigue peut se résumer en cinq lignes, mais qui, surgis sous forme de divertissements chantés sur les foires et marchés du début xviiie siècle, ont rapidement donné ces œuvres-monde, « opéras à une voix » pouvant durer des heures et mêlant tous les tons et genres, nourris de farce populaire et de culture savante, genre unique et patrimoine culturel universel. La légende du pansori veut que les cinq œuvres classiques aujourd’hui restantes, toutes datant du temps du royaume pluriséculaire de Joseon (disons en gros, avant le tournant du xxe siècle), illustreraient chacune l’un des Cinq Principes ou Relations (wulun) du confucianisme2. En l’occurrence, Heungboga concernerait « le respect dû au frère aîné ». Le lecteur sera en droit de trouver la leçon un peu curieuse, tant ce récit semble démontrer l’inverse, ridiculiser jusqu’à la saccager l’image du frère aîné, et valoriser celle du cadet, dont la bonté et le sacrifice final qu’il est prêt à faire assureront le salut de l’aîné. Mais justement, n’est-ce pas ainsi que l’ordre sera rétabli ? La petite morale finale (n° 125), si elle prête à sourire par ce qu’elle semble avoir de convenue, n’est-elle pas à prendre au premier degré ? Au fond, Heungbo n’a pas une seule fois remis en cause la primauté de l’aîné, au point de provoquer par son incurable naïveté le rire du spectateur (et la fureur de sa femme) ; au bout du compte, la morale sera sauve, et la leçon donnée aux aînés ne respectant pas la règle : à bon entendeur salut.


			Mais Heungboga fournit une autre image prégnante dans la culture coréenne : celle de la courge inépuisable, symbole de la récompense céleste, venant récompenser une vie de labeur, de souffrance et de misère. Mirage de cocagne ? Il faut bien reconnaître que, derrière la gentille morale réconciliatrice, la vision donnée par ce récit peut aussi être lue comme une dénonciation assez radicale d’une société où triomphe l’injustice des riches, dont l’oppression maintient le peuple sous la menace très présente de la volée de coups de bâton (séquences des n° 13 à 23, 26 à 36). Et le rétablissement final de l’ordre sociétal et familial peut laisser le goût amer d’un conte de fées trop poli pour être vraiment honnête. Mais cette hésitation sur le sens à donner à de tels textes est à notre sens parfaitement constitutive de ces œuvres elles-mêmes, elle est partie intégrante du jeu que joue avec l’auditeur l’auteur, quel qu’il soit, créateur anonyme, continuateur caché, chanteur glissant sa variante, maître ajoutant ici ou là sa griffe. Et nous connaissons trop l’humour de ces lettrés plus ou moins masqués ayant inventé une littérature proprement coréenne, pour ne pas deviner leur sourire se dessiner entre les lignes3.


			En ce sens, il nous semble que l’image la plus prégnante de ce récit, celle de la courge, vulgaire cucurbitacée se révélant source inépuisable de richesses4, peut être utilement rapprochée du fameux silène dont parle Rabelais, cette boîte dont l’apparence réjouit, et dont le contenu caché donne à rêver. Ces courges énormes, omniprésentes (trois chez Heungbo, qui lui suffisent à se nourrir, à se vêtir, à se loger jusqu’à la fin des temps, et trois plus deux chez Nolbo dont vous découvrirez les richesses qu’elles recèlent), ne sont-elles pas comparables à ces « boîtes, telle que voyons de présent ès bouticques des apothecaires, pinctes au-dessus de figures joyeuses et frivoles, […] mais au dedans l’on réservoit les fines drogues comme baulme, ambre gris, amomon, musc, zivette, pierreries et aultres choses précieuses5 » ? En ce sens, nos courges seraient la métaphore même de ce qu’est ce récit, aux dehors raboteux et jouissifs, et à la succulente substantifique moelle.


			Nous souhaitons à nos lecteurs le plaisir de cette double lecture, en attendant de les retrouver un jour, peut-être, lors d’une représentation de Heungboga surtitrée par nos soins, ici ou là en France, en Belgique ou en Suisse6, et chantée par un ou une de ces magnifiques interprètes qui font vivre plus que jamais aujourd’hui la tradition du pansori.


			Han Yumi et Hervé Péjaudier


			




				

					1. Mais on ne joue pas impunément non plus avec les origines de sa fortune, cf n° 94, et notre commentaire, en particulier 94b, sur le verrouillage de la société sous Joseon.


				


				

					2. Sur la prégnance (et l’ambivalence) de cette notion de morale confucéenne, cf. Han Yumi, Le Pansori, un art de la scène, Besançon, PUFC, 2015, p. 68 et sq.


				


				

					3. Sur l’humour des lettrés anonymes nourris à la fois de culture chinoise et de littérature populaire, on pourra lire avec bonheur les trois volumes de Contes et Récits de Corée, 3 vol., Imago, Paris, 2021.


				


				

					4. …. ou d’horreurs, mais ces horreurs n’en sont pas au regard de la justice immanente qui les distribue.


				


				

					5. Rabelais, prologue du Gargantua.


				


				

					6. Nous ne renonçons pas au rêve d’élargir encore l’espace francophone de nos présentations, grâce à la rencontre de nouveaux organisateurs passionnés.


				


			


		




		
 


			NOTE SUR LA PRÉSENTE TRADUCTION


 


			Nous poursuivons ici notre entreprise de traduction des pansoris classiques, commencée en 2012 avec la publication de Sugungga, Le Dit du palais sous les mers et poursuivie en 2023 avec Simcheongga, Le Dit de Simcheong, fille vertueuse, en conservant les mêmes principes de base.


			Le pansori, qui est une performance scénique, est alternativement considéré par les chercheurs coréens sous l’angle de la littérature, de la musique, et du théâtre. Nous, simples traducteurs, avons tenté de tenir compte des trois aspects. Littérature, bien sûr et avant tout, dans une version de papier, dont nous avons essayé de rendre le plus fidèlement possible toute la richesse des nuances, du rire aux larmes, de l’élégie au burlesque, de la satire au féerique. Mais aussi musique : nous avons entièrement respecté la distinction entre les aniri, récitatifs, et les différents chang, airs ; ne pas le faire serait dénaturer le genre, et ramener le résultat au niveau d’une simple version romanesque parmi d’autres1 ; par ailleurs, les divers rythmes correspondent à différents « effets de vitesse », de l’élégie à l’air du catalogue, du chant tragique de misère à l’énumération vertigineuse (n° 2 !), avec des accélérations, des ralentissements, dont nous avons du mieux possible tenté de rendre compte. Notre traduction se veut « rythmique », un peu au sens où le revendique Philippe Brunet pour la traduction de ces textes non moins exotiques que sont les classiques grecs, et doit pouvoir franchir l’épreuve de la lecture orale. Ce qui nous amène au troisième point : la théâtralité. Nous avons essayé d’intégrer au mieux le jeu dans ces textes qui virevoltent entre récit et discours, et intègrent sans cesse les paroles, directes ou indirectes, des protagonistes.


			En ce sens, il nous paraît essentiel d’éliminer radicalement la présence d’appels de notes dans le texte (qui peuvent atteindre jusqu’à trois par ligne dans les éditions coréennes), véritable parcours d’obstacles pour le lecteur. Mais nous sommes tout autant convaincus de devoir à nos lecteurs les explications qui nous ont été si nécessaires lors de l’élaboration de notre travail, ce pour quoi nous les avons développées avec beaucoup plus de soin qu’on ne peut le faire en bas de page, sous forme de commentaires, séquence par séquence, dans une seconde partie. Nous conseillerions d’ailleurs volontiers une première lecture de découverte, en s’abandonnant au texte seul, et pourquoi pas à haute voix ; il sera toujours temps d’aller voir les notes ensuite… pour mieux relire le texte ! À toutes fins utiles, nous avons également joint un index des rythmes, peut-être utile pour se faire une idée de la « vitesse de lecture » à adopter, ainsi qu’un index des références culturelles (généralement) chinoises.


			Le début de nos « Commentaires » (p. 91) explique la notion d’École, la lignée dans laquelle s’inscrit la version ici retenue, et rappelle les principales présentations en France de Heungboga sur scène, que nous avons toutes surtitrées depuis 2001, vivier dans lequel nous avons puisé quelques variantes qui nous paraissaient significatives ou amusantes à indiquer.


			Par ailleurs, nous avons joint en « Documents » trois courts articles qui permettent de plonger dans l’histoire en train de se faire, celle de la réception du pansori en France en versions surtitrées.


			Nous avons également, comme le veut la tradition des chanteurs de pansori, et comme nous le faisons à chaque fois, commencé le livre comme ils débutent leur concert, par un court poème chanté, un danga, sans rapport avec l’œuvre, destiné à se chauffer la voix, et à entrer doucement dans ce monde si particulier.


			




				

					1. Les pansoris classiques ont été déclinés dès la fin du xixe siècle, avec l’essor de la lecture, en de multiples versions romanesques, puis tout au long du xxe au cinéma, à la télévision, dans la BD, dans de très nombreux livres pour enfants, etc.


				


			


		




		
 


			DANGA


 


			INSAENG BAEKNYEON
UNE VIE DE CENT ANS


			 


			PAK NOK-JU (1905-1979)


			 


			 


			Une vie de cent ans


			N’est rien d’autre qu’un songe


			 


			On voudrait bien vivre cent ans


			— Mais à quoi bon vivre cent ans ?


			 


			La naissance ou la mort


			Cela prend-il cent ans ?


			 


			À la naissance on pleure


			Et quand on meurt on pleure


			 


			À la naissance on pleure


			On a peur de la vie


			 


			Et quand on meurt on pleure


			Tant on a de regrets


			 


			Vouloir vivre cent ans


			N’est-ce pas vanité ?


			 


			Hier si jeune au teint frais


			Vois mes cheveux blanchis


			 


			Mourir, ça me chagrine


			Mais vieillir encor plus


			 


			Une vie de cent ans


			Nous entoure d’amis


			 


			Mais lorsque nous mourons


			Nous n’avons plus d’amis


			 


			À qui confierons-nous


			Notre corps désormais ?


			 


			Je voudrais le confier


			À cette eau qui cascade


			 


			Être amie des poissons


			— Mais assez de tristesse


			 


			Va le chemin, file le temps


			La vie est vaine et sans regret


			 


			Mes amis de ce monde


			Écoutez mon message


			 


			Ne perdez pas votre jeunesse


			Accomplissez votre destin


		




		
 


 


			PANSORI


			HEUNGBOGA


			LE DIT DE HEUNGBO













 


 


			1. [Aniri]


			Depuis toujours notre pays est peuplé d’hommes vertueux et sages, respectueux de la courtoisie. Dans le plus humble de nos hameaux ne se rencontrent que des sujets fidèles, dès sept ans le moindre enfant offre à ses parents tout le respect dû par les lois de la piété filiale, comment pourrions-nous y trouver un seul être méchant ? Et pourtant…


			Il était une fois un hameau perdu situé à la lisière des provinces du Gyeongsang, du Jeolla et du Chungcheong, quelque part entre Unbong et Hamyang, où vivaient deux frères, dont l’aîné se nommait Nolbo, et le cadet Heungbo. Mais ce Nolbo ne songe qu’à se débarrasser d’un petit frère qui l’encombre ; jour et nuit il se morfond dans sa chambre en se demandant comment il va bien pouvoir le chasser.


			Hélas ! Si l’homme possède cinq viscères et six organes, ce Nolbo, des organes, c’est sept, qu’il en possède ! Il en a un de plus, tout rond, bien gras, collé à son flanc gauche : c’est l’organe de la malfaisance. Insatiable et vorace, il réclame son dû, le poussant aussitôt à une frénésie d’actes pires les uns que les autres, et voilà notre Nolbo qui passe à l’attaque, écoutez plutôt ça :


			 


			2. [Jajinmeori]


			Il fait tomber les arbres sur le Dieu des Forêts


			Il vous envoie bâtir en des terrains néfastes


			Il construit sa maison où rôde le malheur


			S’il voit un incendie, il joue de l’éventail


			Il enfonce des pieux au beau milieu des courges


			Il héberge à midi un brave gentilhomme


			Et le chasse aussitôt que la nuit va tomber


			Il séduit la danseuse portant horrible masque de matrone


			Crève son tambourin au musicien errant


			Il vole ses aiguilles au pauvre acupuncteur


			Il détruit le chapeau du notable qu’il croise


			Une vraie demoiselle, il faut qu’il la déflore


			Une veuve éplorée, il faut qu’il la brocarde


			Quand il croise un bébé tout en pleurs, il lui fourre un orteil dans la bouche


			Il fait tomber celui qui chie droit dans sa crotte


			Pisse dans les flacons réservés aux rituels


			Dans l’alcool de serpent glisse de l’arsenic


			Un chapeau neuf il lui déchire tout le pourtour


			Un sous-chapeau il le découpe à même la coiffe


			Il pratique le taekgyeon avec des culs-de-jatte


			Renverse les bossus pour jouer à la toupie


			Et barbouille de merde la bouche des aveugles


			Frappe la femme enceinte à coups de pied dans le ventre


			Il creuse des fossés au milieu de la rue


			À cheval au galop il détruit les étals de poteries et de jarres


			À grands coups de seaux d’eau il détruit les soieries des boutiques de mode


			Voilà comment il se conduit !


			Regardez-moi ce salopard


			Que connaît-il des trois principes ?


			Que sait-il des cinq relations ?


			Vit-on jamais dans l’univers


			Créature plus atroce, cruelle et malfaisante ?


			 


			3. [Aniri]


			Ignorant comme il l’est des trois principes et des cinq relations du maître Kongfuzi, qu’est-ce qu’il pourrait bien comprendre aux droits et aux devoirs qui unissent deux frères ? Et c’est ainsi qu’un jour de pluie il interpelle ainsi son cadet, d’une voix râpeuse de héron :


			— Dis donc, Heungbo ! Ça commence à suffire, le temps passe, tu vieillis, et tu ne sais toujours rien faire à part te baguenauder les mains engoncées dans les plis de ton pantalon comme des couleuvres saisies par le givre, ou forniquer jour et nuit avec ton épouse qui nous pond annuellement ses enfants telle la truie d’inutiles gorets, et c’est moi qui dois supporter tout ça ?, eh bien sache-le c’est terminé. Voilà, aujourd’hui, je te chasse.


			 


			4. [Changjo]


			Heungbo l’entend, il le supplie :


			— Hélas, grand frère ! Que me dites-vous là ?


			— Ce que je te dis, c’est de ficher le camp, et de m’épargner tes discutailleries.


			 


			5. [Jungmeori]


			Heungbo entend ça, il supplie :


			— Hélas, grand frère ! Vous me chassez de votre maison, mais dites-moi, où voulez-vous que je trouve refuge ? Il fait si froid, il neige tant, où vivrons-nous ? Voulez-vous que nous grimpions jusqu’aux sommets du mont Jiri ? Voulez-vous que nous nous enfoncions dans les monts Shouyang, là où moururent les pauvres Bo Yi et Shu Qi ?


			— Imbécile ! Tu veux que je te dessine un plan, pour que tu trouves ta route ? Qu’est-ce que tu n’as pas compris, « fiche le camp », ou « tais-toi » ?


			Heungbo, sous le choc, regagne sa chambre et raconte ce qui vient de se produire.


			— Hélas, ma chérie, mon épouse ! Mon grand frère exige que je quitte sa maison, comment oserais-je violer ses ordres, comment pourrais-je songer à lui désobéir ? Rassemble nos enfants. Où es-tu, mon fils aîné ? Et toi aussi, mon second fils, viens par ici !


			Et, une fois rassemblées leurs affaires, le voici avec toute sa famille en rang qui va saluer son aîné :


			— Voilà, grand frère, nous partons. Que la paix soit avec vous…


			— C’est ça, bon vent.


			Voyez un peu, notre Heungbo, qui s’éloigne en pleurant, entendez-le, comme il gémit !


			— Hélas, hélas, quel malheureux destin que le mien ! Quel mauvais sort s’acharne sur moi ! Du vivant de nos parents, nous vivions dans l’harmonie, partagions tout dans l’ignorance des disputes, et nous n’avons jamais manqué de rien, ni de vêtements, ni de nourriture, une fois rassasiés il en restait encore, nous avions des habits, nous avions de l’argent, et n’avions nul besoin de compter sur d’autres que nous, ah ! qui aurait pu prédire, même en songe, la chute si brutale de ce pauvre Heungbo ? Hélas, ô mon épouse ! Où irons-nous trouver refuge ? Voyons. Nous pouvons grimper nous perdre dans les montagnes, il y a le choix, les monts Jiri, dans le Jeolla, les monts Taebaek, dans le Gyeongsang, mais dépourvus comme nous sommes, nous y mourrons de faim et de froid… Sinon, nous pouvons descendre nous terrer dans les rues populeuses des grands ports, il y a le choix, un, Wonsan, deux, Ganggyeong, trois, Poju, quatre, Beopseong, mais nous y mourrons étouffés par la puanteur du poisson… Sinon, nous pouvons toujours nous rendre à la capitale, mais on sait pas causer comme eux, tout ce qu’on va y gagner, c’est de prendre des baffes, quant au Chungcheong, n’en parlons pas, les nobles y sont tellement coincés que ce sera invivable. Où diriger nos pas, où trouver un refuge ?


			 


			6. [Aniri]


			Errant de ci, errant de là, de hameau en hameau ils parviennent à celui de Bokdeok, dans le district de Seonghyeong, où ils s’installent tant mal que bien.


			 


			7. [Changjo]


			Les enfants, qui ne comprennent pas la gravité de la situation, ne cessent de se plaindre et de réclamer ce qui leur manque, qui voudrait du gâteau, qui un grand bol de riz, qui un nougat à suçoter, et quand l’un d’eux s’arrête, c’est l’autre qui s’y met, mais voilà soudain que le fils aîné se dresse et prend la parole :


			— Ma mère !


			— Eh bien, mon fils, qu’est-ce que c’est que cette voix de taurillon en pleine mue ?


			— Moi, ma mère, c’est autre chose que je veux, après quoi je soupire nuit et jour au point d’en perdre le repos.


			 


			8. [Aniri]


			— Allons bon, et c’est quoi, cette autre chose ? Je suis curieuse de l’entendre. Parce que moi, c’est plutôt la nourriture, après quoi je soupire nuit et jour !


			 


			9. [Changjo]


			— Chère mère, cher père, ce que je veux, c’est que vous me trouviez une épouse ! Je ne vous demande pas ça pour moi, mais j’ai bien réfléchi, cette nuit, et je me suis dit que vous deviez être impatients d’avoir un petit-fils…


			La femme de Heungbo, d’entendre une chose pareille, elle n’en revient pas.


			 


			10. [Jinyangjo]


			— Ah ! Enfant indigne ! Écoute-moi d’abord, mon fils, écoute ce que j’ai à te dire. Si j’y pouvais quoi que ce fut, on ne serait jamais tombés si bas, et le chef de famille mangerait à sa faim, et mes pauvres enfants, vous auriez des habits ! Mes entrailles de mère se tordent à l’idée que je ne puis ni vous nourrir, ni vous vêtir à votre guise !


			 


			11. [Aniri]


			Mais voilà Heungbo qui intervient, et qui dit :


			— Ne te lamente pas ainsi, ma chérie, mon épouse ! Nous sommes déjà si pauvres, crois-tu que de pleurer ainsi donnera envie à la chance de venir nous rendre visite ? Je vais descendre en ville, aujourd’hui.


			— Et qu’allez-vous faire, en ville ?


			— Je vais tenter d’arracher mes enfants à la faim en allant voir à l’Administration si le fonctionnaire du Crédit Municipal ne nous laisserait pas emprunter un peu de riz.


			— Laissez tomber tout de suite, même si c’était moi, je ne vous en donnerais pas !


			— Ah, c’est sûr, je n’y crois pas beaucoup, mais sait-on jamais… Comme on dit, « après neuf morts, tu vis toujours ! » Apporte-moi mon chapeau.


			— Et où l’avez-vous laissé ?


			— Je l’ai laissé dans la cheminée.


			— Et qu’est-ce qu’il fait, dans la cheminée ?


			— Eh bien, comme c’est le chapeau blanc de deuil que je n’ai porté qu’une fois pour les funérailles nationales de la reine Jo et qu’il est encore très bien, mais que je n’ai pas les moyens de le faire teindre en noir comme il convient, je le laisse traîner dans des cendres : quoi de mieux, pour descendre en ville ? Allez, apporte-moi aussi mon manteau !


			— Et où l’avez-vous laissé ?


			— Je l’ai laissé dans la ponderie.


			— La penderie ? Non mais, où est-ce que vous avez vu qu’on avait une penderie chez nous ?


			— J’ai pas dit la penderie, j’ai dit la ponderie, le poulailler, quoi !


			Bref, voilà notre Heungbo fin prêt, et en route pour l’Administration.


			 


			12. [Jajinmeori]


			Voyez Heungbo comme il s’avance. Voyez Heungbo comme il s’approche. Voyez un peu cette dégaine ! Le vieux chapeau aux bords effilochés et sa lanière bien serrée, avec son serre-tête hors d’âge aux deux boutons où s’enroulent les ficelles en papier qu’il a dû serrer si fort qu’il en a la migraine, son vieux manteau râpé et sa ceinture serrée sur sa famine, d’une main il balance sa pipe en pierre bourrée de tabac, de l’autre un éventail déchiqueté, et c’est ainsi qu’il fait son entrée dans les locaux de l’Administration, les pieds noblement lancés à gauche à droite, pointe en dehors, comme s’il calligraphiait des 8 chinois.


			 


			13. [Aniri]


			Mais au moment de pénétrer dans le bâtiment, voilà qu’un doute le saisit :


			— Même si je suis tombé dans la misère, je suis tout de même un noble yangban issu de la lignée des Pak de Bannam… Est-ce que je peux me permettre de tutoyer ce fonctionnaire, ou vaut-il mieux que je le vouvoie ? Tant pis, je sais ce que je vais faire… J’attaque mes phrases, et au moment où arrive le mot qui pose problème, je le remplace par un petit rire, il comprendra !


			Il frappe à la porte, le fonctionnaire lui ouvre et lui fait bon accueil.


			— Entrez donc, Maître Pak !


			— Ah, cela faisait longtemps que je ne ha ha ha pas vu !


			— Que nous vaut le plaisir de votre visite ?


			— Nous manquons assez cruellement de nourriture, et j’aurais voulu savoir si je pouvais ha ha ha emprunter un setier de riz que je ha ha ha réglerai sans faute dès l’automne venu !


			— Maître Pak, j’ai mieux à vous proposer : un travail.


			— Allons bon, si ça paye, qui refuserait ?


			— Voilà l’affaire : le gouverneur de notre ville s’est fait pincer par le Haut Commandement des Armées, qui l’a condamné à recevoir la bastonnade. Si vous encaissez à sa place les dix coups sur les fesses, on vous paiera trois nyang par coup, ce qui vous fait déjà trente nyang de revenu garanti, plus cinq nyang pour les frais de location d’un cheval, afin qu’il vous rapporte chez vous après, croyez-moi, ce travail est fait pour vous !


			Heungbo l’écoute attentivement, et puis il réfléchit :


			— J’ai pas besoin de rentrer sur le dos d’un cheval, moi, je rentre sur mon propre dos ! allez, par ici les cinq nyang…


			 


			14. [Jungmeori]


			Regardez-le, ce fonctionnaire, regardez-le ouvrir son coffre, et en sortir cinq pièces d’un nyang. Heungbo les prend, il les empoche, et il salue :


			— Bon ben voilà, il faut que je rentre.


			— C’est ça, bonne route… et à demain !


			Et voilà Pak Heungbo qui sort des bâtiments, frétillant de plaisir.


			— Ah quelle joie, quel bonheur !


			Voyez un peu ce bel argent, voyez-moi ça, ce bel argent ! Argent, argent, argent, voyez-moi ça, ce bel argent !


			Si l’on regarde bien, par le trou des sapèques,


			on y voit tout, les trois principes et les cinq relations,


			et même si après ils ont fait de l’argent en papier,


			même si on n’y voit plus ni les trois principes ni les cinq relations,


			ce qu’on y voit, c’est de l’argent, et allez donc !


			Argent, argent, argent, voyez-moi ça, ce bel argent !


			Et le voilà qui entre dans une taverne à soupe de riz,


			il prend pour un sou de soupe de riz,


			et le voilà qui entre dans un cabaret à alcool de riz,


			il prend pour deux sous d’alcool de riz,


			puis il étire voluptueusement les bras,


			fait une moue de bonheur, et se dit :


			— Voici un homme, un vrai,


			qui rapporte chez lui trente-cinq nyang !


			Quelle joie, quel bonheur, voyez un peu ce bel argent !


			Mais à peine arrivé dans sa cour :


			— Et alors ! Y a quelqu’un ? Quand un mari rentre chez lui, on se précipite, ururururu, on le reçoit, on le chérit ! Et là, personne ? Quelle réception ! Maudite épouse !


			 


			15. [Jungjungmeori]


			Voici la femme de Heungbo, regardez-la comme elle accourt, voyez un peu comme elle s’empresse !


			— Vous avez de l’argent ? Vous avez de l’argent ? Faites-le-moi voir, ce bel argent, montrez-le-moi !


			— Bas les pattes, ma femme ! Sais-tu bien ce que c’est, que l’argent ?


			Pour les riches, l’argent c’est plouc,


			mais pour les ploucs, l’argent, c’est chic !


			Argent tout rond, comme les roues du char du Grand Argentier Mengchang,


			argent, ô toi qui nous donnes la vie ou qui nous la reprends,


			argent, toi, qui nous offres le luxe, qui nous rends respectable,


			qui nous rends admirable, qui fais qu’on nous salue !


			Eh, toi, argent ! Ô toi, argent !


			Où donc avais-tu disparu depuis si longtemps, qu’on ne te revoie qu’aujourd’hui ?


			Quelle joie, quel bonheur !


			Argent, argent, argent, argent,


			voyez-moi ça, ce bel argent, argent, argent, argent !


			 


			16. [Aniri]


			— Ma chérie, mon épouse ! Avec tout cet argent, tu vas pouvoir aller nous acheter de la viande et du riz, de quoi nous mijoter onze bonnes gamelles de soupe à la viande !


			C’est ainsi que tous, parents, enfants, engloutissent leur ration, puis rassasiés sombrent dans le sommeil, assis sur place, comme des souches, ils piquent du nez d’où s’écoulent des chandelles filandreuses de soupe, on dirait les dernières gouttes du soju au bout de l’alambic quand c’est fini de distiller.


			Et puis quand même, après un moment, la femme de Heungbo s’interroge.


			— Mon chéri, mon époux, dites-moi, cet argent, qu’est-ce que c’est ? Cet argent, d’où sort-il ?


			— Tu ne vas pas en revenir, quand je te l’aurai appris ! Imagine-toi que le Gouverneur de notre ville a été pincé par la justice et condamné à recevoir dix coups de bâtons sur les fesses, moi je n’ai plus qu’à prendre sa place, trois nyang le coup, ça fait trente nyang, et cinq d’acompte, pour mes faux frais !


			 


			17. [Changjo]


			La femme de Heungbo, d’entendre ça, elle n’en revient pas.


			— Hélas, mon chéri, mon époux, où jamais a-t-on vu dans ce monde un chef de famille contraint de se faire rouer de coups pour gagner de quoi nourrir ses enfants ?


			 


			18. [Jinyangjo]


			N’y allez pas, n’y allez pas, mon pauvre époux, n’y allez pas.


			Auriez-vous oublié ce que dit le proverbe :


			Jamais le Ciel n’offre la vie sans les moyens de la nourrir,


			Et la Terre nous offre toutes les plantes qu’on peut nommer


			Et comme dit l’autre proverbe :


			Le ciel devrait-il s’effondrer sur la terre,


			Nous trouverions toujours un petit trou par où nous faufiler !


			N’y allez pas, je vous en prie !


			Si le bras de la justice s’abat sur vous


			il vous brisera toutes les côtes,


			et jamais de votre vie vous ne pourrez vous en remettre !


			Mon pauvre ami, mon cher époux, non, n’y allez pas !


			 


			19. [Aniri]


			Réveillés par les pleurs de leur mère, les enfants entendent ça et lèvent une tête réjouie, comme des oies sauvages sentant l’eau toute proche :


			— Père, c’est vrai, vous allez vous rendre à la Cour des Supplices ?


			— Oui, tout à fait.


			— Père, pourrez-vous en profiter pour me rapporter une pipe et du tabac ?


			— Dis donc ! Petit voyou !


			Mais déjà un autre s’avance :


			— Père, pourrez-vous en profiter pour me rapporter des lunettes de protection ?


			— Qu’est-ce que tu veux en faire ?


			— Il paraît que cela empêchera la poussière de me piquer les yeux, quand je bûcheronne dans les monts là-bas derrière.


			Et voici le fils aîné qui s’en mêle :


			— Pèèère !


			— Tu veux quoi, toi, avec cette voix bizarre ?


			— Quand vous reviendrez de la Cour des Supplices, pourriez-vous, je vous prie, en profiter pour me rapporter une épouse ?


			— Et qu’est-ce que tu comptes faire d’une épouse ?


			— Nous ouvrirons ensemble une taverne à makgeolli, puisque vous n’avez pas d’argent pour me marier !


			 


			20. [Jungmeori]


			Sitôt avalé son repas du matin, le voilà qui se met en route pour gagner la ville. Il presse le pas, mais en chemin, oh, comme les larmes jaillissent en torrent de ses yeux !


			— Hélas, hélas, pauvre de moi ! Quelle misérable destinée que la mienne ! Quand je pense à tous ceux qui ont la chance de vivre dans de belles maisons bien luxueuses, tandis que moi, pauvre de moi, me voilà obligé de me vendre pour vivre ! Ainsi disant il pénètre dans la ville et s’approche de la caserne. Quand il lève les yeux, il découvre partout dressées des bannières menaçantes, quand il baisse les yeux, il voit partout placardés les panneaux intimant en deux signes l’ordre de ne pas faire de bruit pendant l’exécution des châtiments : « Calme » et « Solennité ». Des officiers portant inscrit sur leur couvre-chef le caractère qui veut dire « À jamais ! » voltent et virevoltent devant notre Pak Heungbo, brave homme terrorisé qui se tient là, debout, figé.





OEBPS/Images/9782380891324.jpg
PANSORI

| N |
Le dit de Heungbo
ou la bonté RECOMpENSEE

Traduit du coréen, présenté et commenté
par Han Yumi et Hervé Péjaudier

s ¢cémnes

coréennes






OEBPS/Images/1.png
Heungboga

Le Dir de Heungbo
ou |a bonté REcOMpENSEE

PANSORI

Version de Pak Nok-ju, de I'école de I'est (Dongpyconje)
transmise par Pak Song-hee
recucillie et éditée par Chae Soo-jung
traduite ct commentée par Han Yumi ct Hervé Péjaudicr

OUVRAGE TRADUIT ET PUBLIE

AVEC LE CONCOURS DU LTI KOREA, SEOUL

IMAGO






